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Lettre d'un veveysan à un parent
habi«:»'- ?andres.

La lettre à laquelle nous empruntons les lignes
suivantes a été écrite au temps de la révolution
helvétique. La Suisse, à ce moment-là, livrée à la

guerre civile, aux massacres, à l'incendie et au

pillage exercés par l'armée française, était encore
devenue le théâtre de la guerre étrangère. Pendant

plus d'une année (d'octobre 1798 jusqu'en septembre

1799), les plus fameux capitaines du siècle,
français, autrichiens et russes se firent une guerre
à la fois savante et terrible autour du Gothard et
dans les Alpes grisonnes et glaronnaises, s'en
disputant les passages, les cols et les pics, comme si

•c'eût été autant de forteresses. Plus de 70,000
Français, autant d'Autrichiens, et 80,000 Russes,
foulèrent presque en même temps le sol de l'Hel-
vétie, saisie de surprise à la vue de la longue
tunique rouge ou bleue, de la lance et du bonnet de

pelisse du cosaque, monté sur un cheval de chétive

apparence, mais rapide comme le vent.
« Il est impossible, dit la lettre en question,

de se faire une idée de ce que les habitants de la
vallée d'Urseren ont souffert. Pillés tour à tour par
les Autrichiens, les Russes et les Français, ils ont
vu leurs maisons livrées aux flammes, leur bétail
conduit à la boucherie, leur foin et leur paille pris
en réquisition ; ils ont été contraints d'aller souvent
coucher au milieu des rochers, dans les cavernes,
avec leurs familles, pour laisser leurs chaumières
à la disposition du soldat. Le lait de quelques
chèvres échappées au pillage, des végétaux et des
fruits sauvages sont toute leur nourriture.

On rencontre sur les routes des prisonniers
Autrichiens, pâles, exténués de fatigue et de faim;
plusieurs de ces infortunés sont blessés et se
couchent sur le pavé du village, à l'ardeur du soleil.
Us sollicitent un peu d'eau pour rafraîchir leurs
lèvres desséchées et demandent à Dieu la mort
pour terminer leurs souffrances. Ge sont presque
tous des Hongrois, que leur jeunesse rend dignes
de pitié.

Durant le jour, ces pauvres soldats marchent à
l'ombre des forêts. Pendant les nuits, qui sont très
fraîches dans ce pays, ils allument de grands feux,
auxquels il faut attribuer le plus grand nombre
des incendies qui ont éclaté cette année dans
diverses contrées de la Suisse.

Un autre spectacle non moins triste, est celui
des corvées imposées aux habitants de cette vallée.
Les succès des Français en Italie, ayant rendu
l'éloignement des magasins préjudiciables à l'armée,
les commissaires reçurent l'ordre de les faire passer

au-delà des Aipes; mais les bêtes de somme
étant très rares, on exigea des paysans qu'ils
transportassent les objets sur leur dos. Les chemins
étaient remplis de ces pauvres gens, jeunes et
vieux, femmes et enfants, marchant sous la
conduite de sous officiers qui les rudoyaient.

En te parlant de Château-d'Œx, j'ai oublié de te
dire qu'une vingtaine de personnes de l'endroit
vont émigrer en Amérique, pour y planter de la
vigne, sur les bords de l'Ohio, encouragées par un
de leurs compatriotes qui y est établi et qui a déjà
essayé cette culture. >

les lapsus et les coquilles.
On ferait des volumes avec les « lapsus » qui se

commettent journellement. Chacun de nous est
exposé, soit par distraction, soit par toute autre cause,
à laisser échapper un mot estropié ou un anachronisme.

Dans la vie privée cela a peu d'importance,
parce que le parleur peut se reprendre aussitôt;
en public, au contraire, l'effet d'un lapsus est
souvent désastreux, car les rieurs sont impitoyables.

Les gens qui parlent souvent en public, les
avocats, les hommes politiques, les pasteurs, nous en
donnent de fréquents exemples. Que de fois n'est-
il pas arrivé à nombre d'entre eux, dans le cours
d'une improvisation chaleureuse, de confondre un
nom avec un autre. Un des plus jolis lapsus qui
soit jamais sorti de la bouche d'un orateur est
assurément celui d'un avocat célèbre défendant un
journaliste coupable de quelque délit politique.
Arrivé à la péroraison, il se tourna vers les jurés,
et avec un geste plein d'autorité : « Faisons,
messieurs, comme faisait une grande cité de Yantiquüé.
Dans ses mûrs, il y avait aussi des partis divers,
des passions populaires, des hommes ennemis
d'autres hommes ; mais il y avait par dessus tout
des patriotes, et quand le canon grondait, quand
la foudre s'avançait, on ne discutait plus, on ne
s'occupait que du salut de la patrie. >

Cette manière de faire gronder le canon à Rome
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ou à Athènes était assez originale; un fou rire s'empara

de l'auditoire.
Les avocats ne sont pas les seules personnes qui

aient de tels lapsus sur la conscience; les professeurs,

et même les professeurs d'histoire en laissent

quelquefois échapper d'aussi forts. Quant aux élèves

des collèges et des universités, leur étourderie est

proverbiale et leur langue marche souvent plus vite

que leur pensée. Un jeune étudiant passant un

examen, était interrogé sur l'histoire de France:
« Pourriez-vous me dire, lui demanda le professeur,

le nom de ce célèbre maréchal de France

pour lequel Henri IV eut une vive amitié et qui
fut eufermé par Richelieu à la Bastille ?» Le

jeune homme qui n'était pas très ferré sur
l'histoire, resta coi. Un de ses amis lui souffle: « Bas-

sompierre. » Il répond aussitôt triomphalement:
« Pierre Basson. »

Les lapsus lingusene sont pourtant pas aussi

redoutables que les lapsus de plume, que ces fautes

d'impression appelées coquilles, car les paroles s'en

vont, mais les écrits restent.
C'est par millions que l'on compte les coquilles.

Quelquefois elles proviennent de l'écrivain; le plus
souvent elles sont le fait du compositeur d'imprimerie.

Inutile de dire qu'elles sont la terreur de

ceux qui écrivent, auteurs eu journalistes.
Dernièrement un de nos journaux publiait un

article dans lequel il était parlé de C1itus. L'auteur
avait écrit: * On sait qu'Alexandre de Macédoine

tua Cliíus dans un accès de délire alcoolique. » Le

compositeur se trompa de lettre, de sorte qu'on
lisait: « On sait qu'Alexandre tua Titus. »

Les journaux quotidiens, s`imprimant à la hâte,

sont remplis de fautes qui donnent lieu parfois à

d'amusants jeux de mots. Un jour, le Moniteur

français publia cette étrange nouvelle : « M Cam-

bacérès est nommé grand chandelier de l'empereur.
Chandelier au lieu de chancelier, c'était un peu
raide

Ce même journal joua aussi un bien vilain tour
à M. Guizot, ministre de Louis-Philippe. Cet homme

d'Etat avait prononcé un discours, dans lequel,
après s'être plaint amèrement des attaques de

l'opposition, il donnait à entendre qu'il était prêt à

démissionner. « Je suis à bout de forces, » s'écria-

t-il, en finissant. Le lendemain le Moniteur lui
faisait dire : « Je suis à bout de farces. »

Pareille aventure arriva à un auteur très réservé,
qui avait écrit cette phrase : « La vertu est une
belle chose, elle doit cependant avoir des bornes. »

L'imprimeur ayant substitué un c au b, on lisait
alors : « La vertu est une belle chose, elle doit
cependant avoir des cornes, *

Ces maudites coquilles s'insinuent partout, mais
c'est à la quatrième page des journaux, dans les

annonces, qu'elles brillent tout particulièrement.
Il y a quelque temps on lisait dans une feuille

du pays : « Belle femme (il s'agissait d'une ferme)
à vendre ou à louer, etc. »

Une pareille substitution de lettre causa la ruine

d'un malheureux libraire de Fribourg. L'un des
ecclésiastiques de son diocèse avait fait un livre
sur le rituel catholique. Le manuscrit portait la
phrase suivante : « A ce moment de la cérémonie,
le prêtre ôte sa calotte. » Le compositeur, quelque
farceur peut être, substitua à la lettre a, la lettre
u. On devine la colère de l'auteur, en lisant cette
irrévérencieuse coquille.

Mais les coquilles n'ont pas toujours eu cette
mauvaise chance; tout le monde connaît ces deux
vers gracieux de Malherbe, dans son ode à Duper -

rier, sur la mort de sa fille :

Et rose elle a vécu ce que vivent les roses,
L'espace d'un matin

Malherbe avait d'abord écrit :

Et Rosette a vécu ce que vivent les roses.

Le typographe commit une coquille qui équivalait

presque à un trait de génie; il se trompa sur
le mot Rosette, qu'il décomposa en rose elle; de
là le délicieux vers resté classique :

Et rose elle a vécu ce que vivent les roses,
L'espace d'un matin.

Heureux les auteurs à qui les compositeurs
n'infligent que des coquilles de ce genre.

Marc Senso.

Danse et danseurs.
Il est une chose qui m'a toujours profondément

étonné dans notre époque d'inventions et de
découvertes, c'est que l'on n'ait encore rien trouvé
de neuf en fait de danses, et que la polka, la valse,
la mazurka etc. continuent à régner en maîtresses
absolues sur tout le monde civilisé dansant. Sans

vouloir remonter aux menuets et aux gavottes de

nos ancêtres, qui exigeaient une grâce et une
désinvolture que rendraient parfaitement grotesques
nos lugubres costumes masculins de cérémonie, il
me semble qu'il doit y avoir dans le domaine des

danses tournantes de nouvelles combinaisons de

pas à trouver. Ces variantes auraient pour résultat
de provoquer un réveil dans l'art chorégraphique,
qui au dire des personnes âgées, est en pleine
décadence.

U est cependant une chose beaucoup plus urgente
que l'invention de nouvelles danses, c'est la
réglementation absolue de la valse, c'est en un mot une
des nombreuses manières de valser déclarée
officielle, obligatoire. Que cette valse officielle soit à

deux, à trois ou à quatre temps, peu importe,
traînante ou sautante, c'est bien égal, l'essentiel c'est

qu'elle soit universellement reconnue et adoptée.
La valse, en effet, cette danse à laquelle Ies poètes

ont prodigué les qualificatifs d'enivrante, de

voluptueuse, de rêveuse etc., n'est dans la plupart des

cas, telle qu'on la danse maintenant, qu'une fatigue
et une corvée. Je vais même plus loin ; elle constitue

presque un péril social en jetant une pomme de

discorde entre natures qui ne demandaient qu'à
se comprendre, s'aimer et peut-être même....

s'épouser.
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